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			Introduction


			En juillet 1979, le pape Jean-Paul II s’est rendu en pèlerinage dans sa patrie polonaise. À Auschwitz il a eu une pensée particulière pour ces personnes qui, comme Edith Stein et Maxi­milien Kolbe, tombèrent victimes de la haine raciale. La juive Edith Stein dont les ancêtres avaient immigré en Pologne, et le prêtre polo­nais Maximilien Kolbe montrèrent en chrétiens comment, jusque dans l’horreur de l’anéantis­sement, l’on peut rayonner de lumière et d’amour fraternel.


			« Je viens pour prier avec vous – a dit le pape à Auschwitz – avec toute la Pologne et toute l’Europe. Je viens pour m’agenouiller sur ce Golgotha du monde moderne, sur ces tom­bes, anonymes pour la plupart… Nous nous trouvons en un lieu où nous voulons penser en frères à tous les peuples et à tous les hommes. Et même si, dans ce que j’ai dit, il y avait de l’amertume, mes chers frères et sœurs, je n’ai pas dit cela pour accuser quelqu’un, en aucune manière. J’ai dit cela pour que nous nous sou­venions. Car je ne parle pas seulement en pen­sant à tous ceux qui périrent – aux quatre mil­lions de victimes de ce camp gigantesque – je parle au nom de tous ceux dont les droits sont, partout dans le monde, bafoués et violés. Je parle parce que la vérité m’y oblige, nous y oblige tous » (L’Osservatore Romano 9 an., n° 25, 22 juin 1979, p. 11).


			Les extraits de lettres et d’écrits qui suivent, de la philosophe et carmélite Edith Stein, nous montrent jusqu’à quels sommets l’homme est appelé. Edith Stein est issue d’une famille juive. La piété de la mère fut unanimement respectée par les frères et sœurs Stein mais nullement imi­tée. Pour Edith Stein, dès l’époque de ses étu­des, la recherche de la vérité fut décisive : la vérité non seulement comme connaissance théorique, mais aussi comme une manière d’être fondamentale qui façonne toute la vie. Jusqu’à ses vingt et un ans, Edith Stein crut pouvoir trouver la vérité sans la religion. Elle décrit le moment où, consciemment, elle se désaccoutuma de la prière. Elle chercha la vérité dans les sciences, psychologique et philo­sophique. Étudiante, elle s’engage pour l’éga­lité de la femme et s’intéresse à la politique. Très vite elle discerne que le savoir entraîne obligatoirement une responsabilité, que des règles morales doivent régir la vie de chacun en vue de la construction d’un peuple et d’un état.


			Edith Stein fut un être spirituel toujours en éveil, sensible, soucieux – avec beaucoup d’intuition – de secourir le prochain qui lui demandait aide. Dans le cercle familial et celui des amis pendant ses années d’études, elle pas­sait déjà, par son caractère ferme et discret, pour une personne digne de la plus haute con­fiance. Par la rencontre des philosophes Edmond Husserl, Max Scheler, Adolf Reinach, Hedwig Conrad-Martius, Edith Stein apprit à connaître le monde chrétien. Husserl était pro­testant, Scheler se convertit au catholicisme, Reinach et Conrad-Martius à la foi protestante. Edith Stein apprit à connaître la foi chrétienne d’abord par la rencontre des hommes, et, plus tard seulement, par la lecture et l’étude. Ce fut pour elle une expérience très forte de voir que la foi en Jésus-Christ peut faire, de gens hier encore étrangers, des êtres animés des mêmes sentiments, des amis et qu’elle offre aux croyants une force d’aimer et une connaissance de soi jusque-là inconnues à ses yeux.


			À partir de 1916 commença pour elle une vraie lutte pour accepter la Croix du Christ. Une révélation, comme un éclair, lui avait fait expérimenter à la mort d’un ami très cher, la force de la Croix. Mais elle eut besoin d’un combat intérieur qui dura des années pour pou­voir accepter l’existence d’un Dieu, un Dieu personnel et aimant. En lisant ses travaux phé­noménologiques dans les annales de Husserl nous trouvons des indices montrant qu’Edith Stein comprenait son chemin vers le Christ comme un chemin « mystique ». Elle fait l’analyse d’un homme qui, dans une profonde détresse existentielle, est incapable de décisions et elle décrit l’expérience qui construit et guérit l’homme, l’expérience d’une paix transcen­dante s’épanchant dans l’âme, qu’elle ne peut identifier qu’à Dieu. Sa lecture de l’autobiogra­phie de Thérèse d’Avila, docteur de l’Église espagnol, lui confirme ses propres expériences.


			Edith Stein se convertit en 1922 au catholi­cisme et émit le souhait d’entrer dans l’Ordre de Thérèse d’Avila. Sa conversion de fraîche date, tout comme la position de sa famille – per­sonne chez les siens ne pouvant comprendre cette démarche – la firent se cantonner pour les dix ans qui suivirent dans une activité pro­fessionnelle. Tour à tour enseignante et confé­rencière à Spire, porte-parole des questions de la nouvelle éducation de la femme et chargée de cours universitaires à Munster, Edith Stein essaya en chrétienne, dans son métier, de faire la synthèse fructueuse de son intense relation à Dieu et des lourdes exigences qui lui venaient de l’extérieur. Elle aida bien des personnes à renouveler leur vision de la vie et à s’engager à la suite du Christ.


			Bien avant la prise du pouvoir par Hitler, Edith Stein comprit clairement quel serait le sort du judaïsme européen. Elle remarqua la virulence de certains étudiants manipulés, con­tre les juifs, sous la pression du national-socialisme. Elle eut par ces expériences la cons­cience aiguë qu’elle devait faire quelque chose pour son peuple. Elle espérait une encyclique du pape sur la question juive. Comme ce sou­hait ne se réalisa pas, elle se remit en quête de cet essentiel par quoi elle se sentait appelée. Son licenciement sans préavis au début de 1933, qu’elle dut subir comme tant d’autres de ses concitoyens juifs, lui ouvrit soudain une nou­velle voie. Elle déclina une offre pour l’Améri­que latine, de même que la possibilité, en atten­dant des temps meilleurs, de continuer en silence son travail scientifique à Munster : le 14 octobre 1933 Edith Stein entrait au Carmel de Cologne.


			En tant que juive et chrétienne, Edith Stein se sentait appelée à répondre de son peuple en intercédant pour lui par la prière et l’offrande. Le Carmel était pour elle l’accès au détache­ment de soi et représentait une participation à l’œuvre de rédemption du Christ. Elle vit la dis­crimination raciale qui tomba sur son peuple comme une part prise à la Croix du Christ. La persécution des juifs était pour Edith Stein la persécution de l’humanité de Jésus. Dans le fait de suivre le Christ, elle vit la possibilité de vain­cre le mal par le bien. Vaincre voulait dire pour elle non pas échapper à la souffrance mais la prendre sur soi dans la force de la Croix, soli­dairement avec et pour les autres.


			Sa famille juive ne voyait dans son entrée au couvent pour une vie contemplative qu’une fuite devant la réalité, une infidélité à l’égard des persécutés. Ce fut pour Edith Stein un grave motif de souffrance. Néanmoins elle ne se laissa pas détourner de son chemin. Après neuf années de vie recluse au Carmel de Colo­gne et d’Echt (Hollande) lui échut en partage ce qu’elle avait vécu jusque-là en secret : le don de soi pour ses frères en témoignant de Jésus-Christ.


			Le 2 août 1942, Edith Stein et sa sœur Rosa Stein furent arrêtées à Echt par la Gestapo et emprisonnées au camp de Amersfoort. Le 7 août 1942, elle fut déportée avec d’innombra­bles codétenus juifs dans le camp d’extermina­tion d’Auschwitz en Pologne. Elle mourut, d’après tous les témoignages connus à ce jour, le 9 août 1942, dans la chambre à gaz, à Auschwitz-Birkenau.


			Les mots de Reinhold Schneider, mort en 1958, ont encore toute leur valeur aujourd’hui : « Edith Stein est ainsi un grand espoir, bien plus, une promesse pour son peuple – et pour notre peuple – en admettant que cette figure incomparable entre véritablement dans notre vie, que nous soyons éclairés par ce qu’elle a reconnu et que la grandeur et l’horreur de son sacrifice émeuvent nos deux peuples réunis ».


			Waltraud Herbstrith


		




		

			 


			Préface


			1. – Edith Stein et Thérèse d’Avila


			Une rencontre révélatrice et féconde


			Écrivant sur Edith Stein, une ancienne cono­vice de celle-ci au Carmel de Cologne fait ce rapprochement : Edith Stein, après avoir lon­guement cherché la vérité auprès de l’Alma mater, c’est-à-dire de l’université, mère de la science et de la sagesse humaines, l’a enfin trou­vée, cette vérité, par une grâce providentielle de Dieu, auprès de l’Alma mater Teresia, mère nourricière de sagesse divine. Edith Stein a aimé parler de cette rencontre avec la sainte d’Avila et elle a raconté comment elle s’est défi­nitivement sentie en accord avec la vérité de l’Église catholique en lisant par hasard, chez une amie protestante, la Vie de sainte Thérèse par elle-même. Son amie, devant s’absenter, lui ouvrit sa bibliothèque et Edith mit sa main sur ce livre pour ne plus le lâcher. Elle l’a lu d’un trait, toute une nuit, et en le fermant elle s’est dit : c’est cela la vérité. Sans attendre, elle s’est mise en quête d’un catéchisme et d’un missel catholique et, juive, pratiquement athée, elle n’avait qu’une hâte : recevoir le baptême. Son lien avec sainte Thérèse n’a fait que se renforcer et, prenant plus tard l’habit de carmélite, elle a voulu marquer son attachement à la sainte en prenant le nom de « Sœur Thérèse Bénédicte de la Croix ».


			Entre Edith Stein et sainte Thérèse il y avait, avant même que la première ne connaisse la seconde, de profondes affinités naturelles. Par la suite, quand Edith Stein développa en elle ses désirs, ses volontés, ses connaissances et ses sentiments religieux, il s’avéra qu’il y avait con­vergence entre ses orientations surnaturelles, ses attitudes devant la vie, ses aspirations pro­fondes, ses conceptions de la vocation chré­tienne et celles de la sainte d’Avila.


			Un penchant profond pour la vérité


			Il y a d’abord chez Edith Stein ce penchant commun avec sainte Thérèse pour la vérité. Depuis son enfance il y a chez elle une soif ardente de connaître. Servie par une grande intelligence et une fidèle mémoire elle n’a qu’un désir, apprendre, pousser aussi loin que possi­ble ses études. Elle veut aller au fond des cho­ses, pas seulement pour savoir, accumuler des connaissances, mais pour découvrir un sens à ce monde et à sa vie. En une première partie de sa vie, elle mène à bien ses études universitaires et un début d’enseignement à la faculté de philo­sophie. Par goût elle commence par étudier la littérature et l’histoire, mais assez vite elle se tourne vers la philosophie qui, pense-t-elle, la plongera dans le courant de la vérité dernière et de la sagesse humaine. Elle débute par la psychologie expérimentale, très en honneur à son époque, mais en est déçue. Aussi se sent-elle portée vers un enseignement nouveau qui deviendra célèbre en philosophie, celui d’E. Husserl, et qui prendra le nom de phéno­ménologie. Elle trouve là, auprès d’un maître éminent, dont elle deviendra l’élève préférée et bientôt l’assistante, une méthode de penser fer­tile en résultats qui la guidera tout au long de sa vie. En une seconde partie de sa vie, celle qui suit sa conversion, sa recherche de la vérité tant désirée s’approfondit et s’élargit au contact de la vaste synthèse des vérités de la foi et de la rai­son de saint Thomas d’Aquin, dont elle tra­duira et commentera avec soin le traité : De la Vérité. Par ce travail et par ses publications en rapport avec la phénoménologie elle devient connue et très demandée comme conférencière, mais son désir profond n’est pas l’érudition et la science : elle n’aspire qu’à une seule chose, se livrer à Celui qui a dit : « Je suis le Chemin, la Vérité et la Vie » (Jn 14,6). Entrée au Carmel, où elle commencera la troisième partie de sa vie, elle trouve la paix et la joie dans l’amour et la possession de la vérité divine. Par obéissance, elle se remet à écrire et rédige une œuvre de synthèse sur la question fondamentale d’une philosophie chrétienne, son œuvre principale, L’Être fini et l’Être éternel. Elle y a mis toute sa science et tout son cœur et plus d’une fois elle s’attarde sur des aspects relevant de la spiritua­lité. Car c’est vers cela que penche son âme, vers la vérité vécue de l’union à Dieu, vers la mystique, celle des maîtres de l’Ordre du Car­mel dont elle a voulu assumer la vocation. De ce dernier aspect de sa recherche témoignent une courte étude sur la vie et l’œuvre de sainte Thérèse et un livre sur saint Jean de la Croix qui est resté inachevé. Elle y a travaillé en ces jours mêmes où l’on est venu l’arrêter et l’emmener dans un camp de concentration. Il s’agit de La Science de la Croix, livre où elle a mis le plus d’elle-même. Ces divers écrits ne forment pas seulement une œuvre, ils marquent un itinéraire dont les divers moments, phénoménologie, phi­losophie chrétienne, mystique, révèlent une quête ininterrompue de la vérité.


			Le même souci d’être dans la vérité et de vivre selon la vérité s’affirme chez Thé­rèse d’Avila depuis sa plus tendre enfance. Considérant sa vie elle constate qu’elle a toujours eu « une horreur naturelle du mensonge » (Vie, ch. 40) et s’écrie : « Bienheureuse l’âme que Dieu con­duit à la connaissance de la vérité ! » (Vie, ch. 21). Par l’éducation religieuse et l’exemple que lui donnent ses parents elle sait très tôt que la vérité n’est pas vraiment dans les choses qui l’entourent, mais dans les réalités invisibles que révèle la parole de Dieu et avec lesquelles on entre en communication par des signes et par la grâce qu’ils contiennent. La vérité est en Dieu et vient de lui. « Dieu me faisait la grâce, tout enfant que j’étais, de marquer en moi le chemin de la vérité » dit la sainte (Vie, ch. 1). Dans son adolescence, période de troubles et d’indéci­sions, elle se tourne avec regret vers cette « vérité que j’avais au temps où j’étais petite », où lui apparaissait si clairement qu’au-delà des choses qui passent « demeure la vérité éter­nelle » (Vie, ch. 3). Au Carmel, grandissant dans la vérité, se nourrissant de la vérité, elle se rend compte que « Dieu veut être servi avec vérité » et « qu’il ne conclut d’alliance qu’avec ceux qui vivent dans la vérité » (Vie, ch. 25). Car « le moi qui s’est formé dans les ténèbres mensongères est pétri de mensonges » ; il faut le redresser dans la vérité et pour cela se situer à la hauteur de Dieu « cette tour d’où l’on décou­vre la vérité » (Vie, ch. 21). Un jour, assistant à la prière des « Heures », la sainte entre soudain dans un profond recueillement et elle voit son âme sous la forme d’un clair miroir, parfaite­ment lumineux et transparent, au centre duquel se trouve le Christ, se réfléchissant dans toutes les parties de son âme, tandis que son âme entre en union avec le Christ d’une manière « impossible à expliquer ». Il lui est révélé que l’âme est un miroir pur, quand elle est dans la vérité, tandis qu’elle n’est plus qu’un miroir terni, obscurci, quand entre en elle le mensonge du péché, et Dieu alors ne s’y réfléchit plus. Il peut arriver pire. Si l’âme ne retient pas toutes les vérités divines, mais fait un choix parmi elles, comme le font les hérétiques, elle n’est plus qu’un miroir brisé. À la même époque, Dieu lui fait comprendre, comme elle l’écrit, « une vérité qui est la consommation de toutes les vérités ». La « Vérité elle-même » lui dit : « Ce que je fais pour toi n’est pas rien, c’est même l’une des choses dont tu m’es le plus redevable ; car tout le malheur du monde vient de ne pas connaître clairement les vérités de l’Écriture, dont pas un accent ne passera… ». Cette parole la marque profondément ; elle confesse à ce sujet : « J’en suis restée pleine d’un immense courage et vraiment prête à accomplir de toutes mes forces la moindre par­celle des divines Écritures » (Vie, ch. 40). Toute sa vie durant la sainte n’a rien tant craint que l’illusion, l’erreur, la confiance en ses propres lumières. Sans cesse elle cherche la sécurité de la vérité dans l’obéissance à la parole de Dieu et dans l’humilité dont elle aimait à dire : « Il m’est d’avis que l’humilité n’est rien d’autre que la vérité ». Pascal s’est plaint que les hom­mes croient devoir admirer en sainte Thérèse ses lumières et ses discours, alors qu’il faudrait aimer en elle, comme Dieu l’a fait, son humi­lité. « Grandeur de sainte Thérèse », note-t-il (Pensées – 920 éd. Lafuma). « Ce qui plaît à Dieu est sa profonde humilité dans ses révéla­tions ; ce qui plaît aux hommes sont ses lumiè­res. Et ainsi on se tue d’imiter ses discours pen­sant imiter son état…, alors qu’il faut aimer ce que Dieu aime… son humilité ».
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